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Assise dans la nursery de la maison de son frère et de sa belle-sœur, Zora Abbott berçait dans ses bras sa nouvelle nièce, à peine âgée d’une semaine.
Remington Renee Abbott – la fille de Blake et de Savannah – était la toute dernière addition à leur famille nombreuse. Et Zora était déjà tombée sous son charme.
Plongeant le regard au fond de ses immenses yeux noirs merveilleusement expressifs, elle caressa les boucles sombres et luisantes de sa nièce, si incroyablement douces, et posa délicatement un doigt sur le bouton de rose de son petit nez. En réponse, le bébé battit légèrement des paupières, et sa bouche minuscule s’entrouvrit.
La petite Remi la fixait d’un regard à la fois vaguement amusé et détaché. Se tournant vers le seuil, où Savannah venait soudain d’apparaître, Zora remarqua :
— Les expressions de Remi sont hilarantes. Elle a visiblement hérité du caractère bien trempé de sa maman.
— Et aussi de la capacité de sa tante Zozo à lire au fond de vos pensées et à vous forcer à vous remettre en question, observa Savannah.
— C’est vrai, convint Zora en souriant. Blake et toi aurez fort à faire avec elle.
— Je n’en doute pas, répondit Savannah. Et je déteste devoir mettre fin à ces échanges de mamours, mais ton frère m’a demandé de te rappeler que tu dois te mettre en route pour l’aéroport, sinon tu manqueras ton vol pour Las Vegas.
— Je sais, dit Zora, effleurant d’une caresse la joue du bébé qui avait le même teint d’un brun doux que sa maman. Mais je déteste l’idée de me trouver loin d’elle durant trois jours entiers.
— À ton retour Remi sera là à attendre sa tante Zozo, assura Savannah en riant.
Elle entra dans la chambre aux murs mauves pour rajuster la couette couleur rose fané sur le berceau de sa fille, et Zora déposa un baiser sur le front du bébé avant de la rendre aux bras de sa maman. En reconnaissant le visage familier, la petite Remi esquissa un sourire énigmatique, et Savannah déposa un doux baiser sur sa joue.
Zora ne put s’empêcher de ressentir un petit pincement d’envie, mais elle le refoula fermement. Plus que tout au monde, elle désirait avoir des enfants à elle. Cette idée, qui l’avait beaucoup étonnée, s’était imposée dans son esprit presque deux ans et demi plus tôt, lorsqu’elle avait tenu dans ses bras le petit Davis, frère aîné de Remi. À l’époque, Zora avait conclu que c’était une simple question d’hormones. Une humeur passagère qui disparaîtrait dès qu’elle se serait lassée de changer des couches sales.
Mais ce sentiment ne s’était jamais estompé.
Son désir d’enfant n’avait cessé de croître avec chaque nouveau bébé né dans la famille : Davis, puis Beau et Bailey, les jumeaux de sa cousine, ensuite Benji et, à présent, Remi. Elle souffrait d’un étrange sentiment de perte pour quelque chose qui n’avait même jamais été à elle.
La nuit suivant la naissance de Remi, Zora n’avait pas fermé l’œil, fixant le plafond, torturée par son désir de devenir maman. En plein milieu de la nuit, elle avait quitté son lit, allumé son ordinateur portable et s’était lancée dans une recherche en ligne concernant une idée qui lui trottait dans la tête depuis des mois déjà.
Qui avait dit qu’elle était obligée d’attendre l’arrivée du prince charmant pour devenir mère ?
Zora était vice-présidente en charge des ventes de King’s Finest, la distillerie de renommée internationale propriété de la famille. Les Abbott étaient l’une des familles les plus fortunées de la région. Zora avait donc largement les moyens d’élever un enfant seule. Et son grand-père, ses parents, ses frères et leurs compagnes étaient tout l’entourage dont elle aurait besoin pour élever un fils ou une fille.
Son trente-deuxième anniversaire n’était qu’à quelques jours. Pourquoi devrait-elle attendre un mari hypothétique qui ne se présenterait peut-être jamais ?
— Tout va bien, Zo ? s’enquit Savannah en recouchant Remi dans son berceau.
— Oui, bien sûr, affirma Zora, se sentant rougir comme si sa belle-sœur avait lu dans ses pensées. Je repassais quelques idées dans mon esprit avant ce voyage.
— Alors, je vais annoncer à ton frère et à ton neveu que tu seras bientôt prête pour le départ. Cela vous laissera encore quelques minutes ensemble, à toutes les deux.
Zora adressa un sourire reconnaissant à sa belle-sœur, puis elle se retourna vers sa nièce, qui s’endormait déjà.
Elle fit glisser ses doigts sur la signature pyrogravée dans le bois du berceau, une magnifique pièce originale, œuvre de l’artiste qui était aussi le meilleur ami de Zora depuis une éternité – le très talentueux designer de meubles Dallas Hamilton. La raison de son voyage à Las Vegas.
Dallas allait recevoir le prestigieux Prix de l’Innovation pour une splendide ligne d’ameublement qu’il avait créée l’année précédente. Il avait séjourné durant des mois en Thaïlande pour travailler avec des artistes locaux, étudiant leurs styles et apprenant leurs techniques.
Les pièces qu’il avait créées, s’inspirant d’élégants designs thaïs, étaient un mariage esthétique d’Orient et d’Occident, et la collection qui allait être récompensée comportait plusieurs œuvres d’artistes thaïlandais.
Zora en était très heureuse pour son meilleur ami.
La cérémonie de remise des prix, à Las Vegas, était le couronnement d’une année étourdissante au cours de laquelle Dallas avait fait la couverture de prestigieux magazines et reçu des commandes provenant de nombreuses célébrités, sans compter plusieurs interviews à la télévision.
Comme ils étaient tous deux présentement célibataires, Dallas avait invité Zora à être sa cavalière à la cérémonie. Ensuite, ils passeraient les quarante-huit heures restantes à faire la fête à Las Vegas – en guise de préambule à son imminent trente-deuxième anniversaire.
Pour eux deux, cela n’avait rien d’inhabituel. Dallas avait été son cavalier à d’innombrables mariages, événements professionnels ou réunions familiales. Et, lorsqu’il advenait qu’ils soient tous deux célibataires, ce qui se produisait plus souvent qu’elle ou lui n’aimaient l’admettre, ils partaient en vacances ensemble au moins une fois par an.
Dal était encore propriétaire de la cabane que son grand-père lui avait léguée des années auparavant, qui comprenait un atelier où il travaillait à ses créations et où il avait fabriqué le berceau de Remi. L’atelier où son grand-père lui avait enseigné l’ébénisterie lorsqu’il était enfant. Dallas considérait toujours Magnolia Lake comme son port d’attache, mais il passait la plus grande partie de l’année à parcourir le monde, inaugurant de nouvelles salles d’exposition pour sa société, Hamilton Haus, et cherchant l’inspiration dans les traditions des diverses cultures qu’il découvrait.
— Au revoir, ma petite chérie, murmura-t-elle, rajustant la couverture du bébé. Tante Zora reviendra vite.
Zora sortit de la chambre, regrettant de devoir quitter sa nièce mais heureuse de revoir Dallas. Elle avait pris une décision importante et elle allait devoir lui demander un énorme service. Sa gorge se serrait quand elle pensait à ce que pourrait être sa réaction.
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Dallas Hamilton sortit de la somptueuse douche aux parois de verre du luxueux hôtel où il avait séjourné toute la semaine. La suite, offerte par l’organisation qui devait lui décerner son prix plus tard ce soir-là, était beaucoup plus élégante que tout ce qu’il aurait songé à s’offrir lui-même.
Sa société de création de meubles avait bien prospéré depuis ses modestes débuts dans la grange de son grand-père, dix ans plus tôt. Mais Dallas n’avait pas oublié pour autant ses humbles origines. Et, s’il avait appris à apprécier les avantages de la richesse, il n’avait pas oublié que les fortunes d’une personne peuvent basculer subitement. Il se rappelait encore le jour où sa mère les avait réunis, son frère aîné et lui, pour leur annoncer que leur père et elle allaient divorcer. Et qu’ils allaient devoir emménager chez leur grand-père.
Ce souvenir brûlait toujours dans sa mémoire, lui rappelait que la destinée est imprévisible, que tout est éphémère et qu’il est sage d’éviter de trop s’attacher. C’est pourquoi son amitié de toute une vie avec Zora Abbott était un miracle.
Nouant la serviette autour de sa taille, Dallas essuya la buée sur l’élégant miroir. Ses joues étaient couvertes d’une barbe drue. Sa mère dirait qu’il avait besoin d’une coupe de cheveux et d’un bon rasage. En général, il se chargeait lui-même de ces détails, mais ce jour-là était l’une de ces rares occasions où il ne fallait pas regarder à la dépense. Alors, il avait pris rendez-vous pour une séance de coiffure et de soins du visage hors de prix au spa de l’hôtel.
— Cette serviette est très classe, mais je pense que tu peux faire beaucoup mieux que cela, pour cette soirée.
Dallas tourna vivement la tête vers cette voix familière. Même lorsqu’ils se trouvaient à des milliers de kilomètres l’un de l’autre, la voix de Zora était souvent la dernière qu’il entendait avant de glisser dans le sommeil.
— Je ne t’attendais pas si tôt, Zo, dit-il, le cœur battant face à cette apparition inattendue. Sinon, j’aurais fermé la porte.
Dallas resserra prudemment la serviette autour de ses reins pour éviter de se retrouver tout nu face à elle.
— Oui, je sais, assura-t-elle, ses yeux couleur de café brillant d’humour, en esquissant un lent sourire qui acheva de le troubler et fit surgir en lui des idées interdites.
Parce qu’ils étaient les meilleurs amis du monde. Rien d’autre. Malgré ce baiser semi-accidentel sous le brin de gui, deux années plus tôt, qui avait failli faire dérailler leur longue amitié.
— Je t’ai envoyé un texto pour t’informer que j’avais changé ma réservation d’avion.
— Désolé, Zo. Je ne l’ai pas lu.
Il détestait les textos et les réseaux sociaux. Son grand-père disait toujours que tout ce qui mérite d’être dit peut l’être en personne, ou, à la rigueur, au téléphone. Et Dallas était du même avis. Rien ne remplace une conversation face à face.
— Désolé que tu aies dû venir jusqu’ici par tes propres moyens, ajouta-t-il. J’avais prévu un chauffeur pour t’accueillir à l’aéroport.
— Pas de problème, répondit-elle en souriant.
Ce sourire illumina son visage d’un brun délicat, qui sembla rayonner sous les lumières vives de la salle de bains. Elle fit un pas à l’intérieur de la pièce et s’adossa à la cloison, les bras croisés, et ce geste innocent fit remonter ses seins, les exposant davantage dans l’échancrure du corsage.
C’était une simple observation, bien sûr. Il ne les regardait pas vraiment. Ses yeux avaient été attirés malgré lui dans cette direction uniquement parce que…
Dallas toussota et, se retournant vers le miroir embué, passa les doigts sur ses joues râpeuses.
À ce stade, la plupart des femmes auraient probablement saisi le message et battu en retraite, mais sa meilleure amie n’était pas pudibonde et, vu qu’elle avait grandi dans la maison de son père, Duke Abbott, entourée de quatre frères aînés, son idée de l’intimité était assez large.
La tête inclinée sur une épaule, elle continua à le détailler comme s’ils étaient assis dans le salon et tout habillés.
— Je sais, je sais, dit-il, ébouriffant ses cheveux en désordre et un peu trop longs. J’ai besoin de me faire couper les cheveux et de me raser. Ma mère m’en a fait la remarque hier, pendant notre visioconférence.
— Cela ne m’étonne pas de Tish, répondit Zora en riant et en s’approchant pour glisser les doigts dans ses boucles humides et les tirailler gentiment. Je ne peux rien pour tes cheveux, mais je pourrais facilement te raser moi-même. Je suis devenue très habile avec le rasoir à main. Papy m’avait enseigné la technique afin que je puisse le raser.
Zora faisait allusion à son grand-père, Joseph Abbott. Papy Joe était le patriarche de la famille Abbott et le fondateur de la distillerie que ses frères, son père et elle dirigeaient aujourd’hui. Quelques semaines auparavant, il avait été victime d’un AVC et, d’après Zora, il se remettait lentement dans la maison de ses parents et pestait continuellement contre toutes les personnes qui le soignaient.
— Ai-je bien compris ? s’enquit Dallas avec un rire moqueur. Tu proposes de me faire la barbe avec un rasoir à main ? Cela ressemble étrangement à un prélude au meurtre dans une série B. Suis-je censé être le type qui finit sur le carrelage dans une mare de sang au début du film ?
— Fais-moi confiance, répliqua-t-elle, une main campée sur sa hanche voluptueuse. Si je projetais de t’assassiner, ma méthode serait bien plus subtile.
— Cela, je n’en doute pas une seconde, répondit Dallas en riant. Mais, pour le rasage, je crois que je vais passer mon tour. J’ai rendez-vous pour une coupe de cheveux et un rasage au spa.
— Quelle élégance ! ironisa-t-elle. J’espère que tu ne vas pas devenir un de ces dandys hyper exigeants. Il n’y a pas assez de place dans cette relation pour deux personnalités de ce type. Si l’un de nous deux doit jouer ce rôle, nous savons tous deux que ce sera moi.
— Ne t’inquiète pas, princesse, répliqua Dallas, utilisant délibérément le terme que le père de Zora employait encore quelquefois pour s’adresser à elle. Ta place ne risque rien.
Il savait parfaitement que Zora détestait ce sobriquet. Elle était constamment en compétition avec ses frères et ne voulait pas être une princesse. Elle désirait être la reine, d’autant plus qu’ils étaient tous candidats à la succession de Duke Abbott au poste de P-DG de King’s Finest.
— Ne m’appelle pas princesse, grommela-t-elle.
— Comme tu voudras, répondit Dallas en riant. Mais je dois m’habiller ou je serai en retard à mon rendez-vous au spa. Alors, tu as exactement cinq secondes pour sortir d’ici avant que j’enlève cette serviette.
— Cette menace est-elle censée m’effrayer ? ironisa-t-elle.
— Dehors, Zo ! dit-il en désignant la porte, s’efforçant désespérément de garder une expression sérieuse.
— Bon, comme tu voudras, admit-elle, se détournant de lui à contrecœur pour regagner la vaste chambre luxueusement meublée. Mais je meurs de faim. Je vais descendre avec toi pour grignoter quelque chose.
— Parfait. Je te rejoins dans cinq minutes.
Là-dessus, il referma la porte derrière elle et enfila un jean et un T-shirt. Il avait invité Zora à Las Vegas parce qu’il disposait de cette immense suite pour lui tout seul et que son anniversaire approchait à grands pas. C’était une parfaite opportunité de le fêter un peu en avance, car il avait prévu de passer une grande partie du mois suivant à voyager entre ses ateliers en Europe et en Asie.
En temps ordinaire, durant un séjour comme celui-ci, chacun d’eux aurait réservé sa propre chambre. Mais cette suite était immense, et elle disposait de deux vastes chambres séparées par un grand salon. Un espace qu’il avait pensé suffisant pour que deux personnes puissent s’y côtoyer sans se gêner.
À l’évidence, il s’était trompé.
Mais, à bien y réfléchir, il était le seul à se sentir gêné. Zora semblait parfaitement à l’aise, et elle n’avait pas hésité une seconde avant d’accepter son invitation. Il était même probable qu’elle ne comprenait pas du tout ses doutes.
Lui non plus ne s’était jamais senti gêné en sa présence. Mais, depuis ce fameux baiser…
Depuis que Zora l’avait embrassé sous le brin de gui à un gala de charité auquel il avait assisté avec elle à Nashville, ce Noël-là, tout était… différent entre eux.
Ce baiser l’avait pris au dépourvu. Pour tout dire, il n’aurait pas été plus surpris si le Père Noël et une armée entière d’elfes avaient donné l’assaut à la maison. Alors, il s’était figé comme un cerf ébloui par la lueur des phares d’une voiture, incapable de la moindre réaction.
Et, bien sûr, Zora s’était méprise sur le sens de cette hésitation, s’imaginant qu’il rejetait ses avances. Il n’avait pas eu le temps de lui dire que lui aussi avait envie de l’embrasser qu’elle s’était déjà confondue en excuses, blâmant l’alcool et l’ambiance de fête pour cet élan irraisonné, et elle lui avait promis que cela ne se reproduirait jamais.
Durant les semaines qui avaient suivi, Zora l’avait évité. Elle ne décrochait pas son téléphone, et les textos qu’il lui envoyait ne recevaient que de brèves réponses.
Il avait finalement décidé de rentrer de Thaïlande et s’était rendu directement à son bureau pour régler le problème face à face avec elle. Et c’est ce qu’ils avaient fait. Ils avaient convenu de prétendre que ce baiser n’avait jamais eu lieu et de ne jamais plus traverser cette ligne rouge. Car ni l’un ni l’autre ne désiraient mettre en danger leur amitié.
Mais une idée le taraudait. Seraient-ils réellement plus heureux en restant de simples amis ?
— Dal ? geignit Zora au même instant derrière la porte, comme une enfant rendue grognonne par un trop long voyage en voiture. Je meurs de faim. Es-tu habillé ?
— Oui, lança-t-il, sortant des chaussettes de son sac.
Son amie jugea que c’était une invitation suffisante. Elle entra dans la pièce d’un pas alerte.
— Prêt ?
— Presque, lâcha-t-il, enfilant sa seconde chaussette. Tout va bien, Zo ?
Son amie baissa les yeux une seconde avant de rencontrer à nouveau son regard.
— Je sais que tu dois te rendre à ton rendez-vous, mais pourrais-tu m’accorder dix minutes ? s’il te plaît ? J’ai vraiment besoin de te dire quelque chose.
— Bien sûr, répondit-il en enfilant les baskets Tom Ford que Zora lui avait offertes l’année précédente. Assieds-toi.
Zora s’installa près de lui sur le bord du lit. Son doux parfum – un mélange subtil de citron et de notes florales – vint caresser ses narines. La tiédeur de sa peau brune l’enveloppait comme une onde bienfaisante. Soudain, son cœur battit plus vite, et il dut ordonner à d’autres parties de son corps de bien se tenir.
Elle est ta meilleure amie, mon gars, se tança-t-il silencieusement. Gare aux pensées déplacées !
Ce n’était pourtant pas la première fois qu’il était assis près de Zora sur un lit – au cours de leur enfance et à l’âge adulte. Mais cela ne s’était plus produit depuis ce fameux baiser.
Dallas pria en silence pour que Zora ne prononce pas les mots qu’il redoutait en permanence. Que cela serait leur dernière aventure ensemble parce qu’elle était tombée amoureuse d’un crétin qui ne supportait pas leur amitié.
Zora n’avait jamais été en peine d’exprimer ce qu’elle pensait, et cette soudaine hésitation qu’il sentait chez elle l’alarmait au plus haut point.
— Tu sais que tu peux tout me dire, n’est-ce pas ? déclara-t-il en couvrant sa petite main avec la sienne. Je ne te jugerai pas. Je ne l’ai jamais fait et je ne le ferai jamais. Alors…
— J’ai envie d’un bébé, lâcha-t-elle tout à coup, les mots jaillissant de ses lèvres comme un torrent trop longtemps endigué. Et pas un de ces jours, lorsque j’aurai rencontré l’homme de ma vie. Je veux un bébé tout de suite.
Dallas était certain que son cœur s’était arrêté de battre. Après toutes ces années d’amitié, Zora Abbott avait encore la capacité de le surprendre. Et cela n’avait jamais été aussi vrai qu’à cet instant précis.
— Tu as envie d’avoir un bébé ? balbutia-t-il.
Elle acquiesça en silence, le regard rivé au sien, guettant anxieusement sa réaction.
Pour la première fois depuis très longtemps, l’invincible Zora Abbott paraissait vulnérable.
Dallas était prêt à faire quasiment n’importe quoi pour cette femme. Mais Zora lui demandait-elle vraiment d’être le père de son enfant ?
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Zora n’avait peur de rien, et elle en était fière. Dotée de nerfs d’acier, elle ne se laissait pas intimider facilement.
Elle avait tenu tête à des leaders de l’industrie des spiritueux misogynes sans jamais reculer d’un pas.
Mais, à cet instant précis, face aux yeux bruns écarquillés de surprise de son meilleur ami, Zora était accablée par le doute et l’appréhension. Sa peau d’un beige clair avait visiblement pâli, et il la dévisageait, bouche bée, sa grande main étreignant la sienne aussi fort que dans les rares occasions où elle l’avait convaincu d’essayer avec elle les montagnes russes de la foire.
— Tu as envie d’avoir un bébé ? dit-il d’une voix sans timbre. Maintenant ? Avec moi ?
— Oui, répondit-elle, hochant vigoureusement la tête.
La seconde suivante, alors que le sens de ses paroles s’imprimait dans son cerveau, elle ajouta précipitamment :
— Attends ! Quoi ? Non, bien sûr ! Pas avec toi, Dallas !
Libérant vivement sa main, elle se leva d’un bond et entreprit de marcher de long en large dans la chambre. Que s’était-il imaginé ? Qu’ils jouaient dans une comédie romantique ?
Dallas, qui paraissait totalement désorienté et un tout petit peu déçu, bredouilla :
— Je croyais que tu voulais…
— Seulement ton soutien, coupa-t-elle en se plantant devant lui, les bras croisés. Pas ton ADN. Tu t’étais senti… je veux dire nous nous étions tous deux sentis tellement gênés après ce baiser… Te demander de devenir le papa de mon enfant ne m’était même pas venu à l’esprit.
En réalité, elle allait demander à un inconnu choisi au hasard d’être le papa de son enfant, comprit-il. Enfin, pas tout à fait au hasard. L’homme en question devrait répondre à des critères très précis d’acuité intellectuelle et de qualités génétiques. Elle ferait sa sélection d’une manière rationnelle. Sans sentimentalité inutile et sans attachements encombrants.
Zora pensait que Dallas serait soulagé d’apprendre qu’elle ne lui demandait pas de lui faire don de son sperme, mais il fronçait les sourcils et semblait plus désorienté que jamais.
— Tu as envie de mettre au monde un bébé toute seule ?
— Si je pouvais le faire toute seule, je serais déjà maman, répondit-elle en se rasseyant près de lui sur le bord du matelas. Mais, à l’évidence, je vais avoir besoin d’aide.
— Je sais comment les bébés viennent au monde, petite effrontée, grogna Dallas. Mais si tu ne me demandes pas…
Le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres, et il rougit visiblement, puis toussota d’un air gêné.
À l’évidence, l’idée de faire don de son sperme pour aider sa meilleure amie en mal d’enfant mettait Dallas mal à l’aise, et elle se réjouit de ne pas le lui avoir proposé.
Cette idée lui avait traversé l’esprit, bien sûr. Elle avait connu Dallas quasiment toute sa vie. Elle avait connu et apprécié son grand-père, et elle adorait sa mère. Dallas lui-même était un type formidable, un homme merveilleux. Drôle et intelligent. Créatif et généreux. Et leur relation, qui durait depuis des décennies, avait toujours été harmonieuse, avec un seul et unique petit accroc : ce baiser qu’ils avaient imprudemment échangé sous le gui, deux ans plus tôt.
Elle était un peu pompette, ce jour-là. Et, dans cet état second, Zora perdait ses repères naturels, et elle en oubliait qu’on ne doit pas boire des yeux les biceps impressionnants et les abdominaux de rêve de son meilleur ami. Ni son derrière parfait.
À jeun, Zora comprenait aisément que le fait qu’elle remarque de tels détails – et même qu’elle en éprouve une légère réaction physique – était une simple réaction hormonale sans conséquence. Mais, lorsqu’elle était sobre, elle comprenait aussi qu’il était dangereux de s’attarder sur de telles pensées. Et qu’elle ne devait à aucun prix céder à la tentation.
Zora pompette était visiblement d’un autre avis.
Et donc, elle avait embrassé son ami, le plongeant presque dans un état de choc, ce soir-là. Pendant une poignée de secondes, elle s’était même demandé s’il respirait encore.
Heureusement, Dallas tenait suffisamment à leur amitié pour ne pas la laisser disparaître dans le soleil couchant avec le rouge de la honte sur le front. Elle détestait l’admettre, mais le discours enflammé que son ami toujours si mesuré lui avait tenu, après avoir fait la moitié du tour de la Terre pour mettre les choses au clair entre eux, n’avait fait que le rendre plus sexy encore.
À cette idée, Zora réprima un soupir. Son esprit et son corps se livraient alors une bataille sans merci, tout comme maintenant. La force tranquille de sa main serrant la sienne la réconfortait. Mais elle éveillait aussi en elle des sentiments qu’elle n’aurait pas dû éprouver pour son meilleur ami, comme l’avait fait leur baiser – et tout ce qui s’en était suivi.
Oui, bien sûr, elle adorerait que Dallas Hamilton soit le papa de son enfant. Mais elle tenait trop à leur amitié pour la mettre en danger en suggérant un changement aussi radical dans la nature de leur relation.
Et, à en juger par sa réaction, elle avait fait le bon choix.
— Tu es probablement très surpris d’entendre que j’ai envie de devenir maman, remarqua-t-elle, observant son visage et ses yeux bruns si expressifs.
— Pas vraiment, répondit-il. J’ai remarqué combien tu aimes les enfants de Blake et Benji. De plus, Davis et les jumeaux t’adorent, c’est évident. Et tu étais folle de joie à la naissance de Remi…
Dallas étreignit à nouveau sa main, avant d’ajouter :
— Non, Zo, je ne suis pas surpris. Et je sais que tu seras une maman merveilleuse.
— Merci, Dal, murmura-t-elle, touchée par les paroles de son ami. Ton opinion compte beaucoup pour moi.
— Mais, parce que je suis ton ami, je me dois de te poser la question… Es-tu certaine de ta décision ? Bien sûr, je te sais plus que capable d’élever un enfant sans l’aide de quiconque et je suis persuadé que tu pourras compter sur le soutien total de ta famille. Mais es-tu vraiment sûre de ne pas vouloir attendre de rencontrer l’homme qu’il te faut ? Plutôt que de mettre au monde l’enfant d’un inconnu ?
Zora libéra brusquement sa main. Elle n’était pas fâchée contre son ami parce qu’il lui avait exprimé franchement ses doutes. Elle respectait son droit de lui dire ce qu’elle avait besoin d’entendre, même quand cela ne lui plaisait pas. Néanmoins, l’expression l’enfant d’un inconnu lui faisait mal.
— Ce ne serait pas l’enfant d’un inconnu, corrigea-t-elle. Cet enfant serait le mien. Et son géniteur n’aurait aucun droit sur elle ou sur lui. J’y veillerais personnellement. Quant à cet hypothétique prince charmant… S’il se présente un jour, il nous aimera, moi et mon enfant, quel qu’ait été son géniteur. Et il n’y a aucune raison pour que nous n’ayons pas d’autres bébés ensemble. Je n’envisage pas de me contenter d’un seul enfant.
— Oui, bien sûr, répondit Dallas, toussotant pour s’éclaircir la voix. C’est logique, je suppose. À l’évidence, tu as longuement réfléchi à tout cela. Alors, qu’attends-tu de moi ?
— Tu es mon meilleur ami, Dal. J’ai besoin que tu me dises que je ne suis pas folle de désirer cet enfant, et tout spécialement maintenant, alors que je suis en pleine compétition avec mes frères pour le poste de P-DG de King’s Finest. Et j’apprécierais beaucoup que tu sois présent lorsque j’informerai ma famille de mon projet.
— Zora, déclara Dallas, une lueur d’admiration dans ses yeux bruns, tu es l’une des personnes les plus volontaires, les plus déterminées que j’aie jamais connue. Tu n’as jamais craint de dire toute la vérité à ta famille et tu n’as jamais laissé l’opinion de qui que ce soit te détourner de ton but lorsque ta décision était prise. Pourquoi est-ce différent, cette fois-ci ?
Zora n’avait jamais eu peur de bousculer les traditions familiales des Abbott ni de froisser quelques susceptibilités. Elle l’avait fait toute sa vie. Mais il s’agissait ici d’un changement fondamental, qui aurait des répercussions à très long terme pour elle et pour son enfant.
— Je ne sais pas pourquoi c’est différent, répondit Zora en haussant les épaules. Ça l’est, c’est tout.
— Moi, je pense que tu le sais parfaitement, insista Dallas, bras croisés sur son large torse.
Il la connaissait trop bien. Elle le savait. Elle n’avait simplement pas envie de le dire. Mais, visiblement, Dallas ne serait satisfait que lorsqu’elle l’aurait fait.
Peut-être était-il temps de prononcer ces mots tout haut.
— Parce qu’une partie de moi-même désire très fort pouvoir compter sur ton approbation et celle de ma famille, expliqua-t-elle en soupirant. Je vous aime tous et je vous admire. Alors, bien sûr, votre opinion compte beaucoup pour moi. Surtout lorsqu’elle concerne un sujet aussi personnel que mon enfant.
En lui avouant la vérité, elle avait l’impression que ses épaules avaient été libérées d’un grand poids. Mais sa détermination n’en fut que renforcée. Croisant les bras à son tour, Zora releva la tête et rencontra le regard de son ami.
— Mais je vais le faire, déclara-t-elle. Quelles que soient les objections des uns ou des autres, même les tiennes.
Elle marqua une pause, avant d’ajouter d’une voix douce :
— Mais je serais folle de joie si vous me souteniez tous.
Son cœur battant à tout rompre, elle observa le beau visage de son ami qui la contemplait d’un air pensif. Dallas n’était pas un homme imprudent ou impétueux. Et il semblait éprouver de l’affection pour elle. Elle savait aussi que, s’il croyait que c’était une très mauvaise idée, il le lui dirait.
Dallas exhala un soupir, et il hocha la tête pour lui signifier qu’il la soutenait. Une immense vague de soulagement déferla sur Zora, et des larmes d’émotion montèrent à ses paupières.
— Merci, Dal, murmura-t-elle en se précipitant dans les bras de son meilleur ami. Tu ne peux pas savoir à quel point ton opinion est précieuse à mes yeux.
— Toi, tu sais combien tu es précieuse à mes yeux, Zo, chuchota-t-il tout contre son oreille en la serrant contre lui. Dis-moi simplement comment je peux t’aider. Dis-moi où et quand, et je serai là pour toi.
— Je m’en souviendrai, murmura-t-elle avec un sourire soulagé. Je te le promets.
— À présent, il est temps de bouger, dit-il en la relâchant. Le spa va me facturer une somme ridicule pour mon rendez-vous manqué, et on donnera mon tour à quelqu’un d’autre. De plus, si tu as l’intention de devenir maman, nous devons nous assurer que tu resteras en bonne santé et bien nourrie.
Zora glissa la main dans la sienne, et ils redescendirent ensemble jusqu’au hall d’entrée de l’hôtel avant de se séparer. Dallas fila à son rendez-vous au spa. Zora marchait en direction du délicieux fumet de viande grillée provenant du restaurant lorsqu’un collier de turquoises et de perles dans la vitrine d’une joaillerie captura son regard.
Le collier et les pendants d’oreilles assortis étaient fabuleux. Ils auraient été parfaits avec la robe de soirée qu’elle avait choisie pour leurs festivités du soir.
— Spectaculaire, n’est-ce pas ? remarqua une vendeuse apparaissant à la porte de la boutique. Peu de femmes pourraient se permettre de porter cette bague de fiançailles, mais elle est faite pour vous.
— Bague de fiançailles ? s’étonna Zora. Non, ce que j’admirais, c’était ce…
À cet instant son regard alla se poser sur la bague exposée près du collier, et elle cessa de respirer.
Fabuleuse était un mot trop faible. La bague en question était ornée d’un saphir rose taillé en cœur, flanqué de deux diamants de taille respectable. Un bijou absolument spectaculaire. Zora toussota pour s’éclaircir la voix.
— Navrée, répondit-elle, mais je ne cherchais pas une bague de fiançailles. J’admirais ce ravissant collier et les pendants d’oreilles assortis.
— Bien sûr, bien sûr, répondit la femme, visiblement déçue. Entrez, je vous en prie.
Zora suivit la vendeuse à l’intérieur, et elle essaya le collier face au miroir, se demandant ce que Dallas en penserait. Ce qui était idiot, bien sûr. Ils n’étaient pas un couple. Ils étaient amis. Seulement amis.
Mais, pour la première fois depuis qu’elle avait décidé d’élever un enfant seule, elle se sentait réellement soulagée.
Tout irait bien. Parce que son ami serait là durant la partie la plus difficile de son plan : l’annoncer à sa famille.
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Face au miroir dans sa suite d’hôtel, Dallas refit son nœud papillon pour la troisième fois. Il se sentait beaucoup plus à l’aise en T-shirt qu’en smoking. Il avait porté un smoking pour la première fois pour accompagner Zora au bal de promo du lycée. Et, à bien y réfléchir, Zora avait été sa cavalière pratiquement chaque fois qu’il avait porté cet habit, à l’occasion d’un gala de charité, d’un bal ou d’un mariage. Pourquoi alors peinait-il tant à nouer son satané nœud papillon ce soir ?
C’était peut-être parce qu’il était encore sous le choc de la nouvelle qu’elle lui avait annoncée.
Zora désirait mettre au monde un bébé.
Pas un bébé hypothétique qu’elle envisageait d’avoir dans un avenir indéfini, lorsqu’elle aurait rencontré l’homme de sa vie. Elle désirait devenir maman immédiatement.
Tout l’après-midi, il avait flotté dans une sorte de brouillard mental, à repasser dans son esprit les paroles de son amie. Surtout ces quelques secondes où il avait cru à tort que Zora lui demandait d’être le papa de son enfant. Après le choc initial qu’il avait ressenti à ses paroles, cette idée n’avait pas cessé de revenir en boucle dans ses pensées.
Ne pourrait-il pas être lui-même le père de ce bébé ? Et, au lieu de faire appel à une coûteuse procédure médicale, pourquoi ne pas utiliser plutôt la méthode traditionnelle ?
Il y avait indéniablement une attirance mutuelle entre eux, même si cela n’avait jamais été dit. Zora et lui se connaissaient l’un l’autre bien mieux que toute autre personne extérieure. N’était-il pas préférable de compter sur un ami pour devenir maman, plutôt que sur un quelconque inconnu ?
Poussant un soupir découragé, il dénoua une nouvelle fois son nœud papillon raté.
— Dal ? appela-t-elle en frappant doucement à la porte. J’ai un petit problème de garde-robe. J’aurais besoin de ton aide.
Dallas alla aussitôt ouvrir la porte de la salle de bains.
— Que puis-je pour…
Le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres sitôt qu’il vit son amie. Zora était toujours ravissante. Mais aujourd’hui sa beauté avait pris une tout autre dimension.
Elle était éblouissante.
Elle avait attaché ses cheveux bruns striés de mèches blondes en un chignon lâche qui laissait libres quelques boucles naturelles, et elle portait une robe de soirée d’un rose intense qui s’harmonisait parfaitement avec le teint brun clair de sa peau, et qui épousait amoureusement chacune de ses courbes. Dallas ne parvenait pas à détacher son regard d’elle.
— Qu’y a-t-il ? s’étonna Zora. N’aimes-tu pas ma robe ?
— Au contraire, se récria-t-il, ébloui. Tu es fabuleuse !
— Merci, répondit-elle en souriant, visiblement soulagée. Tu es extrêmement élégant toi-même. As-tu besoin d’aide pour nouer ton nœud papillon ?
— Je t’en serais reconnaissant. Pour une raison que j’ignore, je n’arrive pas à le faire moi-même, ce soir.
— C’est parce que tu es nerveux, opina-t-elle d’une voix douce. Cette soirée est très importante pour toi.
Glissant le collier qu’elle tenait à la main autour de son poignet, Zora, qui avait appris ces gestes avec son grand-père, serra son nœud papillon en quelques secondes.
— Voilà, dit-elle avec un sourire éblouissant. C’est parfait.
— Merci, fit Dallas, s’efforçant d’ignorer la chaleur de son corps et sa fragrance envoûtante, de fixer son regard ailleurs que sur ses lèvres généreuses et de faire taire la petite voix dans son esprit qui se demandait quel goût aurait sa bouche. En quoi puis-je t’aider ? ajouta-t-il d’une voix faible.
— D’abord cela, précisa-t-elle en lui tournant le dos, révélant que la fermeture à glissière de sa robe n’était qu’à demi remontée. Si tu veux bien.
— Bien sûr, répondit-il en faisant ce qu’elle lui demandait, notant au passage que la robe lui allait comme un gant.
— Ensuite, tu pourrais m’aider à attacher ce collier, suggéra-t-elle en lui tendant le bijou.
Dallas l’attacha prestement, et Zora le remercia puis, se retournant vers lui, elle indiqua ses pendants d’oreilles.
— Suis-je assez présentable pour apparaître au bras de l’invité d’honneur de cette soirée ?
— Je ne doute pas une seconde que tu seras la femme la plus ravissante de toute la salle.
— Quel flatteur ! s’exclama Zora, visiblement amusée. Mais c’est gentil de dire cela. Je peux toujours compter sur toi pour me rendre ma confiance en moi-même. Es-tu prêt ?
Elle se détournait déjà pour sortir de la chambre lorsque Dallas la saisit par un poignet, l’arrêtant net.
— Qu’y a-t-il, Dal ? s’enquit Zora, pivotant pour se trouver face à lui.
— J’ai réfléchi à… heu… je pensais…
Il bredouillait comme un idiot. Elle s’imaginait sûrement qu’il avait déjà commencé à boire, car on lui avait effectivement livré quelques paniers de friandises et de bonnes bouteilles, cet après-midi-là. Son frère Sam lui-même lui avait envoyé une bouteille de liqueur en lui ordonnant de ne pas y toucher avant la cérémonie de remise des prix.
— Qu’y a-t-il, Dal ? s’enquit de nouveau Zora. J’espère que ce n’est pas le trac. Tout ira bien, tu verras. Regarde où tu mets les pieds et ne tombe pas du podium.
— Très drôle, marmonna-t-il. Mais non, je n’ai pas le trac. En tout cas, pas ce soir.
— Je vois, dit-elle en croisant les bras sur sa poitrine. À présent, je suis curieuse. Que veux-tu dire par là ?
— Je veux dire…
Il s’interrompit et prit une profonde inspiration, ne parvenant pas encore à croire qu’il s’apprêtait vraiment à prononcer les mots qui se bousculaient sur ses lèvres.
— Je comprends pourquoi tu ne m’as pas demandé d’être le papa de ton bébé.
— Parce que ce serait compliqué et gênant, voire carrément bizarre… pour nous et pour nos familles, rappela-t-elle vivement. En outre c’est un énorme service à demander à un ami, pas une simple suggestion de cadeau d’anniversaire.
— C’est une requête inhabituelle, reconnut-il. Mais tu tiens visiblement beaucoup à devenir maman. Et donc je tiens beaucoup à t’aider à accomplir ton projet. Sans oublier que le fait d’avoir conçu un enfant ensemble crée des liens pour toute la vie entre deux personnes, quelles que soient les circonstances. Ne préférerais-tu pas prendre cette sorte d’engagement avec quelqu’un qui est déjà ton ami pour la vie, plutôt qu’avec un inconnu choisi au hasard ?
— Je sais que nous sommes à Las Vegas, mais je ne comptais pas m’en remettre au hasard pour concevoir un bébé. Les candidats sont soigneusement sélectionnés. Je saurai qui est le donneur et qu’il sera le genre de personne digne de partager l’ADN de mon enfant.
Zora se tut un instant, visiblement agacée, avant d’ajouter :
— J’ai la vague impression que tu me juges, Dallas. J’attendais autre chose de toi.
— Je ne te juge pas, Zo, protesta-t-il en lui soulevant le menton, l’obligeant à le regarder dans les yeux. Tout ce que j’ai dit, c’est que je suis là et que je désire faire ça pour toi.
— Et je t’adore pour cela, Dal, assura-t-elle avec un sourire qui n’atteignait pas tout à fait ses yeux. Mais notre amitié est précieuse pour moi, et je ne la mettrai pas en danger une nouvelle fois. J’apprécie ton offre, mais ce dont j’ai besoin de ta part, c’est uniquement ton soutien. D’accord ?
Il acquiesça, lui offrant un sourire probablement aussi peu convaincant que le sien.
— Très bien. Comme tu voudras.
— Parfait, conclut-elle avec un sourire sincère, cette fois-ci. Maintenant, dépêche-toi. J’ai encore faim. De plus, nous risquons de manquer le cocktail. Allons-y avant que les autres aient vidé toutes les bonnes bouteilles.
Zora avait le chic pour introduire l’humour dans les situations les plus sombres. Comme cinq ans plus tôt, à l’enterrement de son grand-père, soulageant un chagrin tout simplement insupportable.
— Tu as encore faim ? s’exclama Dallas en riant. Es-tu certaine de ne pas être déjà enceinte ?
— Surveille tes paroles, répliqua-t-elle d’un air faussement courroucé. Sinon, je t’étrangle avec ton nœud papillon.
Pouffant de rire, Dallas alla éteindre les lumières de la chambre, puis il la suivit jusqu’au salon. Zora ramassa son réticule sur le bar et tourna le regard vers l’un des paniers cadeaux enveloppé de cellophane violette.
— Celui-là porte mon nom, remarqua-t-elle. Je vois une bouteille de liqueur de café et des pâtisseries à l’air délicieux.
— C’est probablement pour cela que Sam insiste pour que nous n’y touchions pas avant la cérémonie, observa Dallas en riant. Quant à moi, c’est la vodka de cet autre panier qui a attiré mon attention.
— Rendez-vous tout à l’heure, alors, suggéra-t-elle. Après la remise des récompenses, nous reviendrons ici, nous nous mettrons en pyjama et nous déciderons de quelle façon nous allons fêter mon anniversaire durant les deux prochains jours.
Elle esquissa un sourire ironique, avant d’ajouter :
— À moins, bien sûr, que tu n’aies fait la connaissance d’une jolie femme. Si c’est le cas, n’oublie pas de suspendre une chaussette à la poignée de la porte pour m’avertir.
— Petite insolente, répliqua-t-il en offrant le bras à sa meilleure amie. Allons, viens. Allons grignoter quelque chose.
Zora glissa le bras sous le sien, et ils se dirigèrent vers la porte.
Il aurait dû se sentir soulagé que Zora ne l’ait pas pris au mot en acceptant sa proposition d’être le papa de son bébé. Elle avait raison. Ce serait une situation compliquée et pleine de risques. Et ils devraient fournir des tas d’explications à leurs familles.
Il était un célibataire heureux, satisfait de profiter de son amitié avec Zora, la plus longue relation de toute sa vie. Devenir le père de son enfant changerait tout cela pour toujours.
Dallas n’était pas comme son père. S’il existait dans ce monde un enfant qui ne soit même qu’à moitié à lui, personne ne pourrait jamais empêcher qu’il fasse partie de sa vie.
Toutefois, au train où allaient les choses, il ne deviendrait peut-être jamais le papa de qui que ce soit.
Et, compte tenu de l’histoire chaotique des relations des hommes de la famille Hamilton, il valait peut-être mieux pour tout le monde qu’il demeure célibataire pour toujours.
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— Très bien, déclara Zora en apportant le panier à la cellophane violette afin que Dallas le déballe en premier. Ces brownies au chocolat et cette liqueur de café m’ont fait rêver toute la soirée.
— Déballe-le toi-même, répondit Dallas en déchirant l’emballage d’un autre panier contenant sa vodka favorite. J’ai repéré quelque chose d’intéressant, moi aussi.
La cérémonie avait été spectaculaire. Le Prix de l’Innovation qui lui avait été décerné par une prestigieuse organisation était à ce jour le plus grand hommage de sa carrière. Tout spécialement parce qu’il lui avait été décerné par une assemblée de ses pairs. Dallas avait gagné quelques excellents contacts dans l’industrie, et il venait de passer une merveilleuse soirée avec Zora à son bras. La femme la plus magnifique de toute la salle. Et il n’avait même pas trébuché en montant sur le podium pour son discours.
Une victoire totale.
Quand elle déballa délicatement le panier pour atteindre les délicieux brownies, les yeux de Zora brillèrent comme ceux d’une enfant à Noël. Elle plaça la bouteille de liqueur sur le bar près de la vodka, puis croqua une bouchée de brownie, gémissant de plaisir.
— Oh ! mon Dieu, Dal ! Tu dois absolument goûter ces brownies. Ils ont une saveur de paradis.
— Allons, Zo ! Aucun brownie n’est délicieux à ce point.
Exception faite des tartes aux pommes maison, Dallas n’était pas un grand fan de pâtisseries. Mais l’expression de pur plaisir sur le visage de son amie éveilla sa curiosité.
— Ceux-ci le sont, insista-t-elle en détachant un petit morceau qu’elle plaça entre ses lèvres. Tu dois les goûter.
Il mastiqua lentement, laissant le goût du chocolat et des noix se répandre dans sa bouche, avant d’observer :
— Tu as raison, c’est un régal.
Zora termina le sien, puis s’empara de deux autres paniers qui avaient excité sa gourmandise.
— Pouvons-nous déballer ceux-là aussi ?
— Absolument, dit-il en sortant deux verres du bar. C’est pour cela qu’ils sont là.
Elle ôta les emballages des deux paniers et en sortit une bouteille d’amaretto et une d’irish cream qu’elle alla poser près des deux autres. Puis, reculant d’un pas, elle croisa les bras sur sa poitrine, les sourcils froncés comme si elle était plongée dans de profondes réflexions. Puis son regard s’éclaira, elle claqua des doigts et, se tournant vers lui, s’empara de son bras.
— J’ai trouvé, dit-elle. Sais-tu ce qui me ferait réellement plaisir, ce soir ?
— Non, répondit-il en souriant. Qu’est-ce que c’est ?
— Un orgasme explosif.
— Euh… Quoi ?
— Un orgasme explosif, répéta-t-elle, fronçant les sourcils. C’est le nom d’un célèbre cocktail.
Dallas se serait volontiers contenté d’une bière ou d’une vodka on the rocks mais, après tout, ils célébraient son succès et l’anniversaire de son amie. Pourquoi lésiner ?
Zora appela donc le service d’étage pour commander les ingrédients nécessaires et ouvrit quelques placards à la recherche du matériel dont ils auraient besoin. Puis elle entreprit de verser des doses précises de chacun des quatre alcools dans le shaker avec une concentration totale.
Dallas fit de son mieux pour ne pas laisser le regard s’attarder sur la courbe parfaite de son généreux derrière tendant le tissu du petit short de son pyjama, s’efforçant de se rappeler qu’il était son ami. Mais il était aussi un homme qui appréciait énormément le spectacle d’un joli derrière rond et ferme.
À cet instant précis, Zora se retourna vers lui.
— Tu as passé énormément de temps à flirter avec les représentantes de l’équipe islandaise, remarqua-t-elle.
Dallas se sentit rougir. Avait-elle surpris son regard concupiscent ? Si c’était le cas, elle n’en montrait rien.
— C’est vrai. Je t’avais dit il y a quelques mois que leur société m’avait suggéré la possibilité d’une collaboration. Le dirigeant de cette société est un père de famille très conservateur qui aime travailler à l’ancienne, et il tenait à me rencontrer en personne avant de s’engager. L’entreprise est un important acteur international, alors…
— Cela pourrait être une très bonne affaire pour toi, termina-t-elle à sa place.
Elle plaça la main sur son bras et lui offrit un sourire, avant d’ajouter aussitôt :
— Je sais que ta société est déjà une belle réussite. Tu as travaillé dur et, d’un hobby que ton grand-père t’avait enseigné, tu as fait une entreprise qui a déjà décroché de multiples récompenses. Cette année a été un énorme succès.
Avant qu’il ait pu répondre, on frappa à la porte. Dallas prit quelques billets sur la table de nuit de sa chambre pour le pourboire et alla prendre livraison du lait et de la crème fouettée qu’ils avaient commandés au service d’étage pour les rapporter à son amie. Zora mesura la bonne dose de lait et la versa dans le shaker à cocktail en acier inoxydable. Elle plaça quelques glaçons dans chacun des verres, puis dans le shaker avant de le secouer vigoureusement.
Zora versa sa préparation crémeuse dans leurs deux verres, puis elle y ajouta une bonne dose de crème fouettée sur laquelle elle posa une cerise. Puis elle tendit son verre à Dallas et leva le sien pour porter un toast.
— Dallas Matthew Hamilton, je suis extrêmement fière de toi. Et ton grand-père le serait aussi, s’il pouvait te voir.
— Je crois aussi qu’il serait fier, répondit Dallas, refoulant une vague de tristesse. Il me manque beaucoup. Mais je me réjouis que tu sois ici. Je sais que tu es très occupée avec King’s Finest, ces jours derniers. J’apprécie d’autant plus que tu aies pris le temps de venir me rejoindre pour cette occasion. Je me suis senti très heureux de te savoir dans l’assistance lorsqu’on a appelé mon nom, ce soir.
— Rien n’aurait pu m’empêcher de venir, déclara Zora en faisant tinter son verre contre le sien.
Puis ils burent.
— Hum ! fit Zora en avalant sa première gorgée. C’est bon ! Un peu plus fort que dans mon souvenir, mais excellent.
— Je partage cet avis, dit Dallas en examinant la bouteille. Mais sois prudente. Cette liqueur de café est très forte.
— Je gagne ma vie en vendant des boissons alcoolisées, rappela Zora en riant. Mais ne t’inquiète pas, je n’essayerai pas d’abuser de toi si tu es pompette.
— Toujours aussi insolente, répliqua Dallas en s’octroyant une seconde pâtisserie. Ces brownies sont délicieux. Tu n’avais pas exagéré.
— Je te l’avais bien dit, fit Zora, croquant un brownie à son tour. Rappelle-moi de remercier Sam pour cette attention.
Elle passa la main sur ses boucles brunes striées de blond cascadant sur ses épaules, et Dallas l’observa, fasciné. Il aurait adoré le faire lui-même, mais il n’avait jamais plus osé depuis qu’il avait tenté l’expérience à l’école primaire. Zora l’avait averti de ne jamais plus toucher les cheveux d’une femme noire, à moins qu’elle ne l’ait explicitement autorisé.
— Le cocktail est très bon aussi, dit-il en sirotant son verre. Mais je ne suis pas certain qu’il soit aussi mémorable qu’un bon orgasme. C’est placer la barre très haut.
— Il est certainement meilleur que quatre-vingt-quinze pour cent des orgasmes que j’aie éprouvés sans m’en charger moi-même, répliqua Zora.
Dallas s’étouffa avec sa gorgée d’alcool, et il se mit à tousser violemment. Conscient tout à coup du ridicule qu’il y aurait à mourir étouffé dans un lieu public, en proie à une monumentale érection déclenchée par des visions de son amie en pleine action auto-érotique.
— Cela va aller ? s’inquiéta Zora, lui tapotant le dos.
— Oui, oui, assura-t-il. J’ai seulement avalé de travers.
Il avait tendu la main afin de l’empêcher de se rapprocher, priant pour qu’elle n’ait pas remarqué la façon dont son corps avait réagi à ses paroles. S’adossant au coussin du sofa, il s’empressa de changer de sujet.
— Nous ne pourrons plus voyager aux quatre coins du monde ensemble, ni faire la fête toutes les nuits lorsque tu seras maman, annonça-t-il.
Il avait dit cela comme une plaisanterie, mais tout à coup il comprenait que c’était la simple réalité.
— Pour nous, c’est la fin d’une époque, Zo.
Avait-il l’air aussi pitoyable qu’il en avait l’impression à cet instant ?
Emportant son verre, le shaker à cocktail et un nouveau brownie, Zora s’approcha pour poser le tout sur la table basse. Une jambe repliée sous elle, elle s’assit à côté de lui, sa cuisse effleurant la sienne.
— Je ne t’abandonne pas, Dal, le rassura-t-elle en se blottissant sous son bras allongé sur le dossier du sofa. Mais nous grandissons tous un jour.
— C’est vrai au moins pour l’un de nous, répondit-il, sirotant son verre d’un air morose. Tu désires devenir la P-DG de King’s Finest et maintenant tu veux aussi devenir maman.
Il marqua une pause comme s’il cherchait les mots adéquats pour ce qu’il s’apprêtait à lui dire, avant d’ajouter :
— Je suis surpris que tu songes à te lancer dans un tel projet au moment où tu dois convaincre ta famille que tu es la plus apte à assumer les fonctions de P-DG.
— Lorsque Blake est devenu papa, personne n’a cru une seule seconde que cela l’empêcherait de diriger l’entreprise, rappela-t-elle d’un ton indigné.
— Je n’ai pas dit cela, Zo, corrigea-t-il, sentant qu’il avait touché un point sensible. C’est seulement qu’être P-DG ou maman sont deux tâches titanesques qui changent la vie.
— Les tâches multiples ne me font pas peur, assura Zora, reposant brusquement son verre sur la table basse.
Elle lui adressa un clin d’œil, avant de poursuivre :
— En outre, papa n’a pas l’intention de prendre sa retraite avant quelques années. Le timing est parfait.
Il lui offrit un sourire un peu triste et vida son verre.
— Comme je le disais, tu y as beaucoup réfléchi.
— Oui, en effet. Je sais qu’il m’est arrivé parfois de me montrer trop pressée, mais c’est fini. Je fais de bons choix. Mes décisions sont mûrement réfléchies. Je prouverai à mon père et à mon grand-père que je suis capable de diriger l’entreprise et de perpétuer l’héritage familial. Ne t’inquiète pas, tout ira bien.
— D’accord, dit Dallas en vidant le reste du shaker dans leurs verres et en portant un toast. Je souhaite que tous tes rêves se réalisent, et même davantage.
— Que tous nos rêves se réalisent, corrigea-t-elle, faisant tinter son verre contre le sien.
Impossible. Une nouvelle maman doublée d’une dirigeante d’entreprise surmenée n’aurait plus aucun temps pour lui. Il n’y aurait plus de moments de proximité comme celui-ci.
Il allait profiter au maximum des prochaines quarante-huit heures. Ce serait peut-être la dernière fois qu’il passerait du temps en tête à tête avec Zora.
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Lorsque Zora se réveilla, un soleil impitoyable dardait ses rayons dans la chambre, l’éblouissant malgré ses paupières closes. Elle avait un peu mal à la tête et n’aurait su dire avec certitude dans quelle chambre ni même dans quelle ville elle se trouvait.
Prenant une profonde inspiration, elle entrouvrit prudemment un œil, puis l’autre. Elle écarta ses cheveux de son visage et vit le soleil se refléter sur les façades étincelantes des grands hôtels du Strip.
Elle était à Las Vegas. Avec Dallas.
Son esprit était tout embrumé. Et elle n’avait pas le moindre souvenir de ce qui avait pu se passer après la remise des récompenses.
Zora aurait été incapable de dire si deux heures ou deux jours s’étaient écoulés depuis, ce qui était en soi assez déconcertant. Et à mille lieues du comportement attendu d’une P-DG et future maman.
Elle voyait déjà Parker, son prétentieux frère aîné, gloser à ce sujet, lui déclarant qu’elle était totalement irresponsable et indigne de diriger l’entreprise. Et donc elle ne lui avouerait jamais qu’elle avait bu l’équivalent de son propre poids de…
Seigneur ! Elle avait même oublié ce qu’ils avaient bu.
Elle avait la tête lourde et la bouche sèche. Malgré la climatisation, elle avait trop chaud dans cette chambre et la sensation qu’un poids considérable était posé sur son ventre. Elle avait besoin d’un café… ou même de plusieurs cafés, et d’un bon comprimé antidouleur. Elle ignorait quelle heure il pouvait bien être, mais elle aurait volontiers dormi quelques heures de plus.
Soudain, le lit remua, et le poids qui encerclait son ventre se fit plus lourd.
Zora laissa échapper un cri de frayeur et tenta de s’écarter de ce corps qui avait envahi son espace personnel. Mais cette inélégante tentative de fuite eut pour seul effet de la faire chuter lourdement sur le tapis.
Son derrière généreux venait peut-être de lui sauver la vie.
Zora essaya aussitôt de se relever mais, lorsqu’elle appuya la main sur le sol, elle constata que son poignet lui faisait mal.
Merveilleux. Elle s’était peut-être aussi foulé le poignet.
Toutefois, ses jambes fonctionnaient très bien. Et elle était prête à asséner un bon coup de genou dans les bijoux de famille de cet individu s’il ne lui expliquait pas immédiatement ce qu’il faisait dans son lit.
L’homme en question se redressa d’un coup comme s’il avait entendu son hurlement, mais seulement à retardement.
— Zora ?
— Dallas ? s’écria-t-elle au même instant.
— Que fais-tu sur le sol ?
— Et toi, pourquoi es-tu dans mon lit ?
— Je ne suis pas dans ton lit, se défendit Dallas en grimaçant comme s’il lui était douloureux de parler. C’est ma chambre.
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais Dallas indiqua ses bottes de cow-boy favorites et le sac de voyage kaki posés dans un coin de la pièce. Les deux chambres de la suite étaient identiques, mais les meubles y étaient orientés différemment. De plus, elle ne voyait aucune trace de ses affaires personnelles.
Dallas avait raison. Elle se trouvait dans sa chambre et dans son lit. Soudain, elle sentit le souffle glacé de la climatisation sur sa peau presque entièrement exposée. Elle ne portait qu’un body de soie grège et de dentelle, au dos nu, qu’elle ne reconnut pas.
Zora sentit sa confusion se transformer en panique, et ses joues s’enflammèrent. Elle tourna les yeux vers Dallas qui, malgré son apparente migraine, était encore follement séduisant. Elle ne put s’empêcher de suivre du regard la légère toison châtain clair qui, partant de son large torse, disparaissait sous le drap remonté à hauteur de sa taille.
Ravalant sa fierté, Zora accepta sa main tendue, et il l’aida à se relever.
— Très jolis… dessous, observa Dallas en bâillant, les yeux fixés sur le vêtement presque transparent qui exposait plus que généreusement son derrière.
— Très drôle, lâcha-t-elle d’un ton grinçant en arrachant le drap du lit pour s’en envelopper.
Le souffle coupé, elle constata que, ce faisant, elle avait aussi révélé le corps nu de Dallas ainsi que
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